lettre  ^ 

t)  Ê S 

Boulangers  de  paris  ^ 

AU  Peuple, 

SL/JFIE  D'^UN  ENTRETIEN 

Jû  M 

Leux  peRes  de  famille* 

Siir  la  rareté  de  la  farine. 

C’est  dans  un  moment  comme  eeluD 
ci , & qui  cft  r,  prefîant , que  nous 
devons  nous  juftifier  aux  yeux  du  Peu- 
ple , & lui  peindre  l’état  de  nos  tnzU  ' 
heurs , & que  nous  croyons  qu  il  voudtâ. 
bien  entendre.  Nous  allons  nous  par- 
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tager  en  deux  claiTes  : la  première , 
fera  celle  des  Boulangers  long  - tem§ 
établis  ; & la  fecoade  ^ celle  des  nou-^ 
veaux. 

La  première  clafîe,  compofée  de  gens 
âlfés , a fait  des  approvifionnemens 
confidérables , à force  de  connoifTances 
avant  le  renchérllTement  de  la  farine  , 
& par  ce  moyen  a vendu  le  pain  au 
même  prix  que  les  autres  Boulangers  , 
qui  ne  pouvoient  avoir  que  trois  ou 
quatre  facs  de  farine,  bonne  ou  mau- 
Vâife  , la  payer  bien  cher  , & il  faliok 
la  prendre  ou  la  lailTer, 

La  fécondé  clalîe  n’érant  compofée  que 
de  gens  peu  fortunés, a été  obligée, la  moi- 
tié, de  fermer  boutique,  afin  de  ne  pas 
contraâer  de  dettes,  de  peur  quhls  n’y 
puîfient  pas  fatisfaire  ; & Bautre  moitié  , 
dç  fe  lubftanter  le  mieux  qu’il  leur  efl: 


peflible , quoique  !a  plupart  foient  char-  ' 
gés  de  famille. 

Le  peuple  a toujours  cru  qu'il  étoic 
en  notre  pouvoir  de  diminuer  le  pain  à 
notre  volonté , & que  nous  le  confer- 
vions  ï ce  prix-là  pour  nous  dédomma- 
ger de  la  perte  que  nous  avons  faite  : 
point  du  tout;  défabufez-vous  de  ça, 
peuple  jufte  ; ce  n’eft  point  là  notre  in- 
tention ; car  il  n’eft  pas  agréable  pour 
nous , d’entendre  tous  les  jours  des  pa- 
roles que  l’on  prononce  contre  nous, 
en  difant  ; Comment  ! en  payant  le  pain  * 
bien  cher,  tous  en  manquons  ,•  & il 
n’eft  pas  beau  î c’eft  horrible  h Les 
boulangers  font  desma  gafins  ; car,  il 
n’eft  pas  pofllble  que , de  tant  de  fari- 
nes que  nous  avons  vu  & entendu  dire 
que  l’on  avoir  amené,  à Paris.,  on  puifle 
en  manquer;  car  que  nous  demandions 

deux  pains,  on  nous  les  refufe;  moi, 
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qui  ai  fept  enfans , que  v^is'je  ; faire 
avec  un  pain  de  quatre  livres  ou  de 
fîx  au  plus?  & moi,  qui  en  ai  cinq, 
je  fuis  auffi  ernbarrafTé  que  vous.  Allez, 
allez  5 fe  difent-ils , eela  ne  durera  pas 
long^tcmps  ; & fi  ce  font  les  Boulan-^ 
gcn  qui  font  cela  , une  fois  que  leur 
intrigue  fera  découverte  , nou^  avons 
des  perConnes  en  place  qui  ÿ metBronç 
bon  ordre* 

‘ N’eft-ce  pas  bien  malheureux  pour 
des  perfonnes  vraiment  honnêtes  , d^en-» 
tendre  dire  de  pareille  paroles  daps  fa 
maifcn  r que  s'il  étoit  en  leur  pouvoir^ 
de  le  donner  à un  prix  convenable  , ils 
h feroient^  afin  que  tout  le  monde 
puîffe.fe  nourrir.  Nouf  efpérons  que  le 
peuple  voudra  bka  entendre  nos  récia- 
madons  , & ne  plus  conferver  contre 
nous  . Cette  haine  *fi  long-temps  enr^^ 
griée  fqp. 


entretien  de  M.  c...  , ferc  & 

fie’  "!/«'>-'>  mu  U.  G. etc 

cin^. 


I Xelas  ! je  viens  de  chercher  du  pain 
chez  men  boulanger,  & je  n’ai  pas  .pu 
en  avoir. 

G.  • ^ . 

Mais  il  y a d’autres  boulangers  dans 
Paris. 

C>  ^ . 


Sans-doute,  mais  je  n’ai  pas  crédit 
ailleurs  J je  ne  fais  commejît  faire. 

G.  . . . . 

Vous  O avez  qu’à  aller  chez  le  mien  , 
dans  cette  rue , vous  lui  deman* 
derez  un  pour  njoî. 
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C.. 


J’en  arrive , il  ri’y  en  a pas  du  tout  ^ 
8c  m’a  ^reçu  comme  un  homme  qui  de- 
mande 'l’aumône  , en  me  difant  : laij- 
tranq'uille  , je  n’en  ai  pas. 

r 

vJ  • • • • • 

Hé-bien  y allez  vous-en  chez  mon 
I çoüfin  , à la’  porte  Saint  - Denis  , & 
vous  lui  én  demanderez  deux  de  qua- 
tre livres. 

C.  ^ , « . 

Mais  il'cft  onze  heures  ,■  je  h’y  fuis 
pas  encore  , il  fera  peut-être  fermé  ; fi 
vous  en  aviez  feulement  une  moitié 
jufqu’à  demain,  ce  feroit  pour  meseh- 
fans  ; car  -pour  moi  , j’attendrai  bien 
encore  à demain  matin. 


• • • 


■ Je*  lï’^èn  ‘ ai  que  ia  moitié ‘d^un  de  ce 
matin  , qui  pefoit  trois  quarterons  de 


7 

moins  3e  fix  livres  , fans  cela  ce  feroîc 
avec  plaifir. 

C 

Mais , dites-moi  un  peu , de  qui  cela 
dépend  - il  , qu’il  manque  de  pain 
chez  les  boulangers?  cft-ce qu’ils  ne  veu- 
lent pas  cuire,  ou  fi  c’efi:  qu’ils  man- 
quent de  farine  ? , ‘ 


Ce  n’eft  pas  parce  qu’ils  ne  veulent 
pas  cuire  , mais  c’eft  qu’ils  ,font  forcés 
à ne  prendre  que  trois  ou  quatre  facs 
de  farine  tous  les  matins  à la- halle. 


Mais  eft-ce  que  notre  bon  Necker  ne 
pourra  rien  faire  à cela  , aâuellemenc 
qu’il  eft  rentré  dans  fa  place  ? ' 


s 


Je  ne  faispas.  Mais  cependant  je  ctois 
^ qu’il  penfe  à cela. 

C.  . . . . . 

Vous  ne  pcfuvez  donc  pas  m’obliger 
de  partager  avec  vous  ce  qu’il  vous 
KÜe  de  votre  pain  ; car  fi  cela  ne  fe 
peut  pas  le  défefpoir  s’emparera  de 
moi,  de  ne  pas  pouvoir  donner  à 
manger  à mes  enfans. 

G.  • • . # 

Tenez , je  ■veux  vous  rendre  fervice  > 
& ne  veux  pas  qu^il  vous  arrive  aucone 
chofe^;  je  ne  peux  pas  mieux  vous  dire, 
nous  allons  partager  comme  frères. 

Signe  S I O B E L. 


De  riraprimepe  de  G a a N g é,  1789, 
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